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Esthétique de la pourriture
Marie-Pierre Krück 

Le dernier sermon de John Donne, « Death’s duel1 » (1631), évoque, dans une 
langue magnifique, l’horreur de la putréfaction, cette « death after death » qui 
guette le corps déserté par l’âme2. Son objet n’est pas la mort en elle-même, 

mais sa plus terrible conséquence pour la dépouille : la « death of corruption and 
putrefaction, of vermiculation and incineration, of dissolution and dispersion in 
and from the grave ». Le scandale de la condition humaine, ce n’est pas tant l’arrêt 
de la vie que cette « posthumous death » qui vient outrager le cadavre et comme 
redoubler la mort3. L’idée n’est pas neuve. Cette condition était déjà puissamment 
décriée dans le livre de Job, que cite d’ailleurs Donne : « Je crie à la fosse : Tu 
es mon père ! Et aux vers : Vous êtes ma mère et ma sœur ! » (Job 17, 144). Ces 
vers, agents de la corruption, sont le symbole le plus fort de ce travail qui s’opère 
pour tous, tissant par delà la mort des liens fraternels entre les hommes qu’aucune 
hiérarchie désormais ne départage. Villon fait ce constat à plusieurs reprises, dans 
son célèbre « Frères humains » notamment, dont l’effet repose sur l’énonciation 
puisque ce sont les morts qui s’adressent aux vivants, mais cette égalité dans la 
mort, le poète l’exprime encore dans son Testament alors qu’il « considère ces 
testes / entassées en ces charniers » et que nous retrouvons les mêmes rimes que 
dans la ballade des pendus (voir « Frères humains, vers 6, 7 et 8 : nourrie […] 
pourrie […] pouldre) :

1	 John Donne, The Oxford Edition of the Sermons of John Donne, édition établie par Peter 
McCullough et David Colclough, Oxford, Oxford University Press, 2013.

2	 Sur le corps chez Donne, voir Blaine Greteman, « “All this Seed Pearl” : John Donne and 
Bodily Presence », College Literature, vol. 37, no 3 (2010), p. 26-42.

3	 Voir à ce sujet Aurel Kolnai, Le Dégoût, Paris, Agalma, 1997, p 56 : « [L]’objet fondamental 
du dégoût est […] le domaine phénoménal de la pourriture. Y sont inclus le dépérissement 
d’un corps vivant, la putréfaction, la décomposition, l’odeur cadavérique, en général tout 
ce qui est passage du vivant à l’état de mort. Mais, notons-le bien, pas cet état de mort 
lui-même. Car l’inorganique n’est en rien ressenti comme dégoûtant ; et pas davantage le 
squelette − l’affreux n’est pas dégoûtant − ou un cadavre momifié. La marque du dégoûtant 
réside spécialement dans les processus de pourriture et dans ce qui en est porteur. […] Ce 
qui dégoûte, ce n’est donc pas une quelconque ressemblance avec un mort, non plus que 
l’approche ou l’arrivée de la mort, mais pour ainsi dire la phase terminale de la vie, celle 
qui se conclut dans la mort. »

4	 Voir aussi Job 7, 5 ; 13, 28 ; 21, 26.
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Or sont-ilz mortz, Dieu ayt leurs ames !
Quant est des corps, ils sont pourriz.
Ayent esté seigneurs ou dames,
Souef et tendrement nourriz
De cresme, fromentée ou riz,
Leurs os sont declinez en pouldre,
Auxquelz ne chault d’esbat, ne riz…
Plaise au doulx Jesus les absouldre5 !

La putréfaction est, dans son essence, une négation du principe (archê) de 
hiérarchie  : le corps décomposé est perçu comme vidé de sa substance sacrée 
(hieros) et il perd toute forme, tout ordre (kosmos). L’âme et l’ordre sont deux 
manifestations de la transcendance qui se trouvent menacées par la corruption. Les 
sociétés, depuis très longtemps, ont mis en place des techniques visant à préserver 
le corps mort de cet outrage. Les soins rendus par des tiers – embaumement bien 
sûr, mais aussi rites funéraires, sacrements – se substituaient à la source intérieure 
qui maintenait le caractère sacré du corps. Celui-ci ne pouvait durer que tant que 
le processus de putréfaction était suspendu. 

La transcendance 
Cette question de la transcendance est indissociable du phénomène de la 

putréfaction. Ce processus post mortem discrimine en effet les êtres : certains élus 
sont touchés par la grâce de l’incorruptibilité6 − d’où l’expression mourir en odeur 
de sainteté7 − tandis que la plupart des corps abandonnés par Dieu pourrissent. Le 
pécheur est ainsi plus putrescible que le vertueux et l’extrême pourriture est un 
« trait de la colère du ciel ». Dans « le puant concubinaire », nouvelle de Jean-Pierre 
Camus, nous avons en guise de clôture une description effroyable de la punition 
divine qui frappe Épaphrodite pour son intempérance :

Presque dès une heure après que l’âme l’eut quitté, il devint charogne si infecte 
que non la chambre seulement mais toute la maison n’était plus habitable pour 
l’excès de la puanteur. À peine put-on trouver personne qui le voulût ensevelir. 
Mis dans une bière, la putréfaction perce le bois et se fait sentir partout ; on 
l’enduit de poix, de cire, de mastic, on applique du cuir aux jointures avec de 
la colle forte : tout cela n’y fait rien. [… Ils] le jetèrent dans la rivière dont les 

5	 François Villon, Testament, huitain CLXIV.
6	 Voir à ce sujet l’article « Incorruptibilité », dans Patrick Sbalchiero (dir.), Dictionnaire des 

miracles et de l’extraordinaire chrétiens, Paris, Fayard, 2002, p. 373 : « L’incorruptibilité est 
un des faits les mieux attestés de la phénoménologie mystique […]. Les phénomènes de 
l’imputrescence supposent la présence d’un corps dont l’étrange état de conservation a pu 
être vérifié par de très nombreuses personnes. »

7	 Voir par exemple le Supplément au Nécrologe de l’Abbaïe de Notre-Dame de Port-Roïal des 
Champs, s.l., s.é., 1735, 1ère partie, p. 302, notice de Sébastien Le Nain de Tillemont : « [I] l 
fut enterré le 13 (Janvier) avec un visage aussi vermeil & aussi doux que s’il eût été en 
parfaite santé, & flexible dans tous ses membres & sans aucune odeur de mort. » 
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eaux furent tellement empoisonnées qu’on y trouva depuis quantité de poissons 
morts et tout pourris8.

Dans cet épisode, ce qui frappe, c’est non seulement l’extrême rapidité du phéno-
mène – lequel vient en quelque sorte confirmer la pourriture morale d’Épaphrodite –, 
mais aussi et surtout l’incapacité des hommes à le contenir, à sceller le corps, la 
bière, la terre. Devant cet envahissement, le seul recours est de le jeter à l’eau. À 
défaut d’enrayer la déliquescence, ce geste de désespoir, en tentant de la noyer, 
cherche à combattre cette corruption humide sur son terrain. 

Un cas symétrique, sous la plume du duc de Saint-Simon, un siècle plus tard, 
peut également retenir notre attention. Il s’agit du duc de Vendôme, détesté du 
mémorialiste, qui en fait un portrait répugnant, organisé autour du thème de la 
digestion, des nourritures douteuses, des excréments surabondants : « [I]l était grand 
mangeur, d’une gourmandise extraordinaire, ne se connaissa[n]t à aucun mets, 
aima[n]t fort le poisson, et mieux le passé et souvent le puant que le bon9. » Son 
orgueil luciférien, qui « dévorait tout », est comparé à une gangrène. Au cours de la 
guerre de succession d’Espagne, où il commandait les troupes françaises, il se retire 
au petit bourg côtier de Vinaroz pour s’adonner à ses vices. Il y mourra peu après 
s’être gavé de poisson/poison. Le mémorialiste évoque alors les conditions de son 
« inhumation » à l’Escurial, qu’il aura l’occasion de visiter dix ans plus tard, lors de son 
ambassade. Le duc se trouvait alors toujours dans la section nommée le Pourrissoir, 
où muré derrière une cloison lisse et sèche, sans aucune marque, il se décomposait 
– sans fin apparemment, puisqu’au contraire des autres dépouilles, transférées 
au Panthéon lorsqu’elles ne pouvaient plus exhaler d’odeur, celle de Vendôme, 
assurait-on, risquait fort d’y demeurer pour l’éternité, comme si sa pourriture ne 
pouvait trouver son terme. Le corollaire de cette malédiction est une véritable 
condamnation politique, puisque Vendôme, pour toujours dans ce purgatoire, n’y 
pouvait recevoir de sépulture et, à l’instar des criminels de haute trahison comme 
les cardinaux de Retz ou de Bouillon, était voué à l’oubli et à l’anonymat posthume.

Le pendant de cette putréfaction extrême du pécheur, c’est l’incorruptibilité du 
Christ. Certes il meurt, mais il ne saurait se putréfier, car cela signifierait que la virtus 
divina ne se trouvait pas en lui. Saint Thomas d’Aquin consacre tout un article à 
cette question en soulignant l’équation entre l’absence de péché et l’incorruptibilité 
post mortem :

8	 Jean-Pierre Camus, « Le Puant concubinaire », dans Frédéric Charbonneau et Réal Ouellet 
(dir.), Nouvelles françaises du XVIIe siècle, Montréal, Les 400 coups, 2005, p. 83-84. Voir à 
ce sujet Joël Zufferey, « Vers une anthropologie de la corruption : les histoires tragiques de 
Jean-Pierre Camus », dans Frank Lestringant et Adrien Paschoud (dir.), « Représententer la 
corruption en France à l’âge baroque (1580-1660) », Études de lettres, 2015, no 3-4, p. 137-
157.

9	 Louis de Rouvroy de Saint-Simon, Mémoires, édition établie par Yves Coirault, Paris, 
Gallimard (Bibliothèque de la Pléiade), 2003, vol. IV, p. 501-504, vol VII, p. 479 et vol. VIII, 
p. 87.
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Il faut répondre au premier argument, que le Christ n’étant pas soumis au péché, 
n’était assujetti ni à la mort, ni à la dissolution ; cependant il a supporté la mort 
volontairement à cause de notre salut, pour les raisons que nous avons données. 
Mais si son corps s’en était allé en putréfaction ou en poussière, cet acte aurait 
plutôt tourné en détriment du salut de l’homme, puisqu’on aurait cru que la 
vertu divine n’était pas en lui10.

Selon saint Athanase le Grand11, le but de la résurrection du Christ est justement 
de court-circuiter la corruption humaine grâce à une mort unique, marquée par 
l’incorruptibilité : 

Le Verbe voyait que la corruption des hommes ne pouvait être supprimée que 
par la mort. Or le Verbe ne pouvait pas mourir, étant immortel et Fils du Père ; 
il a donc pris en propre le corps qui pouvait mourir pour que, participant du 
Verbe qui domine tout, il fût capable de subir la mort à la place de tous et 
demeurât incorruptible à cause du Verbe qui l’habitait et qu’ainsi cesse en tous 
la corruption par la grâce de la résurrection12.

La religion chrétienne peut admettre la mort du Christ, puisqu’il a fait le sacrifice 
de s’incarner, mais elle ne peut pas admettre qu’il se corrompe ensuite, car la 
corruption signifie un corps déserté par le principe divin. Ce n’est donc pas pour 
rien que, dans Le Gai Savoir, Nietzsche ne se contente pas d’annoncer que « Dieu 
est mort ». Il lui faut d’abord évoquer sa putréfaction. Pire encore, cette putréfaction 
n’est pas abstraite, elle a les qualités sensorielles du phénomène humain, le bruit 
des fossoyeurs mais surtout l’odeur13 caractéristique de la pourriture : 

N’entendons-nous rien encore du bruit des fossoyeurs qui ont enseveli Dieu ? 
Ne sentons-nous rien encore de la putréfaction divine? –  les dieux aussi se 
putréfient ! Dieu est mort14 !

Ce n’est plus l’homme qui s’élève vers les dieux, ce sont eux qui tombent pour 
rejoindre la condition mortelle. Cette déchéance, seule la putréfaction pouvait l’ex-
primer. La putréfaction des corps est un problème théologique de taille. Comment 

10	 Thomas d’Aquin (saint), Somme théologique, traduction d’Aimon-Marie Roguet, Paris, 
Éditions du Cerf, 1984-1986, Tertia Pars, quaest. LI, art. III. « Ad primum ergo dicendum quod 
Christus, cum non esset subiectus peccato, neque morti erat obnoxius neque incinerationi. 
Voluntarie tamen mortem sustinuit propter nostram salutem, propter rationes supra dictas. 
Si autem corpus eius fuisset putrefactum vel resolutum, magis hoc fuisset in detrimentum 
humanae salutis, dum non crederetur in eo esse virtus divina. » 

11	 Sur l’incarnation divine, voir J.-B. Berchem, « L’Incarnation dans le plan divin d’après saint 
Athanase », Échos d’Orient, vol. 33, no 175 (1934), p. 316-330.

12	 Athanase d’Alexandrie, Sur l’incarnation du Verbe, traduction de Charles Kannengiesser, 
Paris, Éditions du Cerf (Sources chrétiennes), 1973, p. 25.

13	 Kolnai a bien établi que « l’odorat est le véritable lieu originaire du dégoût » (Aurel Kolnai, 
op. cit., p. 52).

14	 Friedrich Nietzsche, Le Gai Savoir, traduction de Pierre Klossowski, Paris, Club français du 
livre / Union générale d’éditions, 1957, p. 210. « Hören wir noch Nichts von dem Lärm der 
Todtengräber, welche Gott begraben ? Riechen wir noch Nichts von der göttlichen Verwesung? 
– auch Götter verwesen! Gott ist todt! Gott bleibt todt ! ». 
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un corps putréfié peut-il ressusciter ? « Ainsi en est-il de la résurrection des morts. 
Le corps est semé corruptible ; il ressuscite incorruptible » (1 Corinthiens, 14, 42)15. 

Le rapport à la putréfaction est essentiellement culturel : il repose sur des systèmes 
complexes de croyances qui se rapportent au statut du corps et à la conception de 
la mort qui prévalent dans une société donnée. En cela, ce phénomène relève très 
certainement des sciences humaines comme l’anthropologie16, la sociologie17 ou 
encore l’histoire des mentalités18, mais il intéresse aussi l’interprète d’œuvres littéraires 
et picturales qui se questionne sur l’irréductible ambivalence ressentie non pas devant 
une pourriture réelle – notre sensibilité ne peut plus guère la soutenir19 – mais sur 
sa représentation, sur sa transposition dans la sphère esthétique20. 

Le problème posé par la putréfaction est donc double  : il touche, comme 
nous l’avons vu, à la transcendance, mais aussi à l’esthétique. C’est Nietzsche qui 
nous permet de le penser simultanément. Du point de vue esthétique, le cas de la 
putréfaction est d’autant plus intéressant que ce phénomène est, dans son essence, 
laid. Il est laid par ce qu’il signifie :

Nous entendons le laid comme un signe et un symptôme de la dégénérescence : 
ce qui rappelle de près ou de loin la dégénérescence provoque en nous le 
jugement laid. Chaque indice d’épuisement, de lourdeur, de vieillesse, de fatigue, 
toute espèce de contrainte, telle que la crampe, la paralysie, avant tout l’odeur, 
la couleur, la forme de la décomposition, serait-ce même dans sa dernière 
atténuation, sous forme de symbole – tout cela provoque la même réaction, le 
jugement laid21. 

15	 Sur la résurrection des corps, voir Roger Pouivet, « De van Inwagen à saint Athanase, une 
ontologie personnelle de la résurrection des corps », Klesis, no 17 (2010), p. 98-123.

16	 Voir à ce sujet les travaux de Louis-Vincent Thomas, Anthropologie de la mort, Paris, Payot 
(Bibliothèque scientifique), 1975.

17	 Voir à ce sujet les travaux de David Le Breton, La Chair à vif : usages médicaux et mondains 
du corps humain, Paris, Métailié, 1993 ; Anthropologie du corps et modernité, Paris, Presses 
universitaires de France, 1990.

18	 Voir les travaux de Philippe Ariès, Essais sur l’histoire de la mort en Occident du Moyen-
Âge à nos jours, Paris, Éditions du Seuil (Points Histoire), 2014 [1975] ; L’Homme devant la 
mort, Paris, Éditions du Seuil (Points Histoire), 1985 [1977].

19	 Sur cette sensibilité, voir Geoffrey Gorer, Death, Grief, and Mourning in Contemporary 
Britain, London, Cresset Press, 1965, et Philippe Ariès, L’Homme devant la mort, op. cit., 
p. 269-311.

20	 Voir à ce sujet Frank Lestringant et Adrien Paschoud, « Avant-propos », dans Frank Lestringant 
et Adrien Paschoud (dir.),  « Représenter la corruption en France à l’âge baroque (1580-
1660) », Études de lettres, 2015, no 3-4, p. 11. 

21	 Friedrich Nietzsche, Crépuscule des idoles, traduction d’Henri Albert, Paris, Mercure de 
France, 1908, vol. 12, p. 190. « Das Hässliche wird verstanden als ein Wink und Symptom 
der Degenerescenz: was im Entferntesten an Degenerescenz erinnert, das wirkt in uns das 
Urtheil „hässlich“. Jedes Anzeichen von Erschöpfung, von Schwere, von Alter, von Müdigkeit, 
jede Art Unfreiheit, als Krampf, als Lähmung, vor Allem der Geruch, die Farbe, die Form der 
Auflösung, der Verwesung, und sei es auch in der letzten Verdünnung zum Symbol – das 
Alles ruft die gleiche Reaktion hervor, das Werthurtheil „hässlich“. Ein Hass springt da hervor: 
wen hasst da der Mensch? Aber es ist kein Zweifel: den Niedergang seines Typus. Er hasst da 
aus dem tiefsten Instinkte der Gattung heraus; in diesem Hass ist Schauder, Vorsicht, Tiefe, 
Fernblick, – es ist der tiefste Hass, den es giebt. Um seinetwillen ist die Kunst tief… »
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Cependant, l’art dont Nietzsche a dit qu’il était « la tâche la plus haute et l’activité 
essentiellement métaphysique de cette vie22 » (dédicace à Wagner) peut redonner à 
ce phénomène une portée métaphysique. La représentation artistique de la putré-
faction permet de saisir ce pouvoir conféré à l’art par Nietzsche : 

C’est alors, en ce péril extrême, que l’art s’approche de la volonté, menacé, 
comme la fée qui sauve et qui guérit ; lui seul peut transformer ce dégoût pour 
l’horreur et l’absurdité de l’existence en images avec lesquelles on peut tolérer 
de vivre23.

Cette « haine profonde » suscitée par «  l’abaissement de son type » ne peut 
être apaisée que par l’art. Mais à quelles conditions ? Pour bien comprendre cette 
action de l’art, il faut encore nous attarder au problème de la représentation que 
la putréfaction a posé depuis l’Antiquité, sur le statut de signe que la putréfaction 
s’est vue tour à tour octroyer ou refuser. 

La putréfaction comme signe
Déjà dans l’Antiquité, Démocrite24 a tenté de comprendre la forte émotion 

soulevée par la vue d’un visage se décomposant : 

La putréfaction entraîne une forte émotion, parce qu’on se représente l’image 
défigurée de ce qui dégage de telles odeurs ; car c’est la putréfaction qui attend 
les ombres de ceux qui meurent avec une mine saine et florissante25.

Ce fragment, relayé par le philosophe épicurien Philodème26, doit être compris dans 
ses deux cadres : celui de la pensée de Démocrite et celui de la philosophie de 

22	 Friedrich Nietzsche, Naissance de la tragédie, traduction de Geneviève Bianquis, Paris, 
Gallimard, 1949, p. 18. « Diesen Ernsthaften diene zur Belehrung, dass ich von der Kunst 
als der höchsten Aufgabe und der eigentlich metaphysischen Thätigkeit dieses Lebens im 
Sinne des Mannes überzeugt bin. »

23	 Ibid., p. 55. « Hier, in dieser höchsten Gefahr des Willens, naht sich, als rettende, heilkundige 
Zauberin, die Kunst ; sie allein vermag jene Ekelgedanken über das Entsetzliche oder Absurde 
des Daseins in Vorstellungen umzubiegen, mit denen sich leben lässt. » 

24	 Présocratique né vers 460 av. J.-C. à Abdère et mort en 370 av. J.-C.
25	 Démocrite B 1a [= Philodème, De la mort, XXIX, 27, éd. Mekler.] Cf. Jean-Paul Dumont 

(éd.), Les Présocratiques, traduction de Jean-Paul Dumont, Daniel Delattre et Jean-Louis 
Poirier, Paris, Gallimard (Bibliothèque de la Pléiade), 1988, p. 836. « τῆς δ’ αὖ σηπεδόνος ἔχεται 
κατὰ Δημόκριτον <καὶ> τὸ δυσωπεῖσθαι διὰ τὴν ὀσφ<ρ>αντ<ικ>ῶν τού<των φαν>τασ<ίαν> καὶ 
δυσμορφίας· καταφέρονται γὰρ ἐπὶ τοιοῦτο πάθος σκιαὶ τῶν μετὰ τῆς εὐσαρκίας καὶ τοῦ κάλλους 
ἀποθνησκόντων ». Sur l’état du texte grec, voir James Ian Warren, « Democritus, the Epicureans, 
Death, and Dying », The Classical Quarterly, vol. 52, no 1 (2002), p. 196-197, qui traduit 
ainsi : « According to Democritus people shrink from decay because of the impression of [foul] 
odours and the unpleasant appearance. For [bodies] are reduced to such a state just as those 
belonging to people who die in good physical condition and with beautiful appearance », et 
Philodemus, On Death, édition et traduction établies par W. Benjamin Henry, Atlanta, Society 
of Biblical Literature, 2009. Sur ce passage en général, voir Jean Salem, Démocrite : grains 
de poussière dans un rayon de soleil, Paris, Vrin (Bibliothèque d’histoire de la philosophie), 
1996, p. 207-208.

26	 Philosophe épicurien né 110 av. J.-C. et mort vers 40 av. J.-C.
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Philodème27. L’atomisme fondé par Démocrite sera repris par la philosophie épicu-
rienne qui veut que la mort ne soit qu’une désintégration d’atomes. Cependant, les 
épicuriens et Démocrite ne s’entendent pas sur la sensibilité du cadavre28. D’après 
Cicéron, Épicure fit injustement le reproche à son prédécesseur d’avoir attribué de 
la sensibilité au cadavre29. Il est vrai que Démocrite, contrairement par exemple à 
Hippocrate pour qui la corruption du visage est un signe univoque de la mort30, 
ne reconnaît pas de « symptômes certains de l’approche de la mort31 ». D’ailleurs, 
il n’entend pas la mort comme un état mais comme un « processus essentiellement 
dégressif32 », comme en témoigne par exemple le fait que « les ongles et les cheveux 
poussent pendant un certain temps, une fois le cadavre enterré33 ». Cette conception 
de la mort « mixte34 » survivra longtemps encore, jusqu’à la fin du XVIIIe siècle au 
moins. Chez Démocrite, donc, ce n’est pas la putréfaction de l’objet qui provoque 
une forte émotion, mais le processus de représentation qu’elle enclenche par lequel 
notre corps se décomposant apparaît comme en filigrane. Dans ce fragment, l’oppo-
sition se construit puis s’annule. Elle se construit sur les préfixes dus (dus-ôpeis-
thai, δυσωπεῖσθαι, puanteur ; dusmorphias, δυσμορφίας, laideur) et eu (eusarkias, 
εὐσαρκίας, formes épanouies). C’est l’écart entre l’état de décomposition auquel on 
assiste et son propre état, encore florissant, qui permet à cet espace de la représen-

27	 Le corpus présocratique est en quelque sorte une « construction » moderne : il est le résultat 
d’un travail de collecte qui s’est pratiqué dans des textes qui sont tous postérieurs aux 
« écrits » des présocratiques. Nous n’avons donc qu’un accès partiel et partial à leur pensée. 
Partiel en raison de la nature fragmentaire du corpus, partial parce que c’est sous forme 
de citations (témoignages et fragments) que nous est parvenu ce corpus. Il faut donc, dans 
la mesure du possible, prendre en compte l’optique de ceux qui les citent. Il ne saurait 
s’agir de citations transparentes dans la mesure où elles s’intègrent à une argumentation à 
laquelle elles sont en quelque sorte extérieures. « Tout fragment conservé est une expression, 
une phrase, voire une page élues, répondant aux choix délibérés que motive un intérêt 
philosophique particulier. Un fragment philosophique ne survit ailleurs et hors de l’œuvre 
originale que par l’attention d’un philosophe » (Les Présocratiques, op. cit., p. 20). Et cela 
sans parler du fait que les anciens n’étaient pas aussi sourcilleux que nous, modernes, 
quand il s’agissait de citer (Geoffrey Stephen Kirk, John Earle Raven et Malcolm Schofield, 
Les Philosophes présocratiques. Une histoire critique avec un choix de textes, Fribourg / Paris, 
Éditions universitaires Fribourg / Éditions du Cerf, 1995, p. 1-6). 

28	 Sur cette question spécifique, voir James Ian Warren, art. cit., et Christopher C. W. Taylor, 
« Democritus and Lucretius on Death and Dying  », dans Aldo Brancacci et Pierre-Marie 
Morel (éd.), Democritus: Science The Arts and the Care of the Soul, Proceedings of the 
International Colloquium on Democritus (Paris, 20-22 September 2003), Leiden / Boston, 
Brill, 2006, p. 77-86.

29	 Démocrite A CLX [= Tusculanes, I, XXXIV, 82], Les Présocratiques, op. cit., p. 830.
30	 « La décomposition du visage (prosôpou diaphthorê, προσώπου διαφθορὴ), c’est mortel 

(thanasimon, θανάσιμον) », Prénotions coaques, 209. Sur ce passage, voir Marie-Pierre Krück, 
Discours de la corruption dans la Grèce classique, Paris, Garnier, p. 79-83.

31	 Démocrite A CLX [= Celse, De la médecine, II, 6], Les Présocratiques, op. cit., p. 830.
32	 Jean Salem, op. cit., p. 206.
33	 Démocrite A CLX [= Tertullien, De l’âme, 51], Les Présocratiques, op. cit., p. 830.
34	 Philippe Ariès, L’Homme devant la mort, op. cit., p. 112-113.
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tation, de la phantasia (φαντασία, imagination35), de s’ouvrir. Mais celui-ci une fois 
ouvert, l’opposition s’anéantit et celui qui regarde sait que la vie n’est désormais 
qu’un sursis. Dans ce fragment, nulle beauté dans la pourriture, au contraire, le 
terme grec to kallos (τὸ κάλλος, la beauté) est utilisé pour décrire les vivants. 

Si la putréfaction est si étroitement associée à la représentation, c’est qu’elle 
est un signe. Univoque pour certains –  comme Hippocrate que nous avons 
mentionné ou encore Paolo Zacchia, considéré comme le fondateur de la médecine 
légale, mais une médecine qui ne s’est pas encore dégagée du cadre théologique 
puisque c’est la résurrection d’un Lazare putréfié36 qui conclut l’argumentaire du 
médecin pontifical37 –, équivoque pour d’autres. Il s’agit d’un long débat qui a 
secoué la communauté médicale jusqu’à la fin du XIXe siècle38. Ainsi, dans l’article 
« putréfaction  » de l’Encyclopédie, on trouve cette mise en garde qui résume la 
polémique ayant cours depuis des décennies sur la fiabilité de ce phénomène pour 
attester de la mort39 :

35	 Le terme phantasia peut prendre la valeur de représentation imagée, entre autres chez 
Platon (Sophiste, 244a), mais aussi chez Aristote (Rhétorique, 1384a 23) ; la représentation 
dérive alors de la sensation.

36	 La figure de Lazare, dans le discours sur la putréfaction, est consacrée par un traité majeur 
de Tertullien, le De carnis resurrectione (De la résurrection de la chair), Œuvres, traduction 
de E.-A. de Genoude, Paris, Vivès, 1852, t. I, p. 523-534 : « Quelques-uns veulent que ce 
corps animal soit l’âme, pour enlever à la chair l’honneur de la résurrection. Mais, comme 
il est constant et arrêté que le même corps qui ressuscitera, c’est celui qui aura été semé, il 
suffira d’en appeler contre eux à l’expérience. Ou bien, qu’ils montrent que l’âme est semée 
après la mort, c’est-à-dire qu’elle meure, c’est-à-dire encore qu’elle soit brisée, disséminée, 
anéantie, décret que Dieu n’a pas porté contre elle. Qu’ils nous mettent sous les yeux sa 
corruption, son ignominie, sa faiblesse, pour qu’elle ait à ressusciter dans l’incorruptibilité, 
dans la gloire et dans la force. En Lazare, au contraire, principal exemple de la résurrection, 
c’est la chair qui a été abattue dans sa faiblesse, la chair qui a presque éprouvé la pourriture 
comme une marque de honte, la chair qui a exhalé l’odeur de la putréfaction. Et pourtant 
c’est Lazare qui est ressuscité dans sa chair, avec son âme sans doute, mais avec son âme 
incorruptible, que personne n’avait enchaînée sous des bandelettes de lin, que personne 
n’avait déposée dans le sépulcre, que personne n’avait sentie exhalant déjà une odeur de 
cadavre, que personne n’avait vue semée pendant quatre jours. Cet état, cette fin toute 
entière de Lazare, la chair de chaque homme l’éprouve encore aujourd’hui  ; l’âme au 
contraire, jamais. Ce qu’a écrit la plume de l’Apôtre, ce dont il est certain qu’il a parlé, ce 
sera donc “le corps animal, lorsqu’il est semé, spirituel, lorsqu’il ressuscite.” Car il vient 
encore en aide à ton intelligence lorsque, d’après l’autorité de l’Ecriture, il répète “qu’Adam 
le premier homme a été créé avec une âme vivante” » (n. 53). 

37	 Voir Pauli Zacchiae medici Romani Quaestiones medico-legales, Amstelaedami ex 
typograpejo Ioannis Blaeu, 1651, Consilium 79, arguments 2 et 21. Sur Zacchia, voir Jacalyn 
Duffin, « Questioning Medicine in Seventeenth-Century Rome : the Consultations of Paolo 
Zacchia », Canadian Bulletin of Medical History / Bulletin canadien d’histoire de la Médecine, 
vol. 28, no 1 (2011), p. 149-170. 

38	 Voir Félix Gannal, Mort réelle et mort apparente, Paris, A. Coccoz, 1868, p. 116, qui dresse 
un inventaire des médecins qui considèrent la putréfaction comme un signe univoque. Sur 
la corruption au XVIIIe siècle, voir Ronan Chalmin, Lumières et corruption, Paris, Honoré 
Champion, 2010.

39	 Philippe Ariès, L’Homme devant la mort, op. cit., p. 112-113.



Esthétique de la pourriture de Marie-Pierre Krück • 155

La putréfaction des morts a été regardée comme le signe infaillible de leur état ; 
mais ce signe très dangereux pour les survivans ne seroit admissible qu’autant 
qu’on n’auroit pas d’autres signes très-certains de la mort. On les a indiqués 
ailleurs. La putréfaction parfaite qui se manifesteroit en quelque partie, ne mettroit 
pas infailliblement à l’abri du danger affreux de donner la sépulture aux vivans40.

Ce qui est en jeu dans ce passage, c’est l’infaillibilité du signe mais aussi et surtout 
celle de son interprète. Signe équivoque, donc, la putréfaction est dangereuse, 
affreusement dangereuse, car elle brouille, rend trouble la frontière entre le vivant 
et le mort si elle est interprétée « vaguement […] par ceux qui se sont fait une sorte 
de réputation, en se déclarant les apôtres de cette fausse doctrine41 ». Le vocabulaire 
religieux associé aux partisans de la putréfaction comme signe univoque opère 
une discrimination entre le savoir vrai et la fausse croyance. Celui qui confond la 
gangrène et la putréfaction ne sait pas lire la « rougeur inflammatoire qui trace une 
ligne de séparation entre le mort & le vif ». Car « la pourriture pourroit attaquer de 
même un sujet dans l’état équivoque qui fait douter si une personne est morte ou 
vivante42 ». À l’inverse, pourrait-on ajouter, tous les morts ne pourrissent pas et, à 
la même époque, les vampires ont envahi l’imaginaire43. Alors que « tous les signes 
doivent être fondés sur l’observation souvent réitérée, afin que la correspondance, la 
relation entre le signe & la chose signifiée, soient solidement établies44 », ces apôtres 
ébranlent le principe même de la séméiologie. Le texte est cependant ambigu. Qui 
donc cette erreur met-elle en danger ? Qui sont les « survivans » ? Ceux qui ont été à 
tort considérés comme morts ou ceux qui ont fatalement erré ? Les deux sans doute. 
Car ce « danger affreux », c’est aussi celui de se voir un jour administrer la même 
médecine. Contre les dérives, le chirurgien ne peut qu’opposer une description de 
la véritable putréfaction :

[L]’épiderme se ride, la peau est d’abord pâle, elle devient d’une couleur blanche, 
grisâtre ; elle prend après des nuances plus foncées ; elle devient d’un bleu qui 
tire sur le verd, & ensuite d›un bleu noirâtre qu’on apperçoit à travers la peau, 
qui prend elle-même enfin cette derniere couleur45.

40	 Denis Diderot, Jean-Baptiste d’Alembert et Pierre Mouchon (éd.), Encyclopédie, ou 
Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, etc., Paris, Briasson, 1751-1765, 
t. 13, p. 589. Article rédigé par un chirurgien, Antoine Louis (1723-1792).

41	 Id.
42	 Id.
43	 Voir dom Augustin Calmet, Dissertations sur les apparitions des anges, des démons et des 

esprits, et sur les revenants et vampires de Hongrie, de Bohême, de Moravie et de Silésie, Paris, 
de Bure l’aîné, 1746.

44	 Dans l’Encyclopédie, le signe linguistique est « toujours arbitraire » (« Signal, signe » [Gram. 
synon.], Encyclopédie, op. cit., t. 15, p. 583). Il « enferme deux idées, l’une de la chose qui 
représente, l’autre de la chose représentée ; & sa nature consiste à exciter la seconde par la 
premiere » (« signe » [Métaphys.], ibid., t. 15, p. 188). Voir aussi Amédée Dechambre (dir.), 
Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, Paris, G. Asselin / P. Masson, 1875, 
p. 683  : « Putréfaction. Nous arrivons maintenant au signe qui a toujours été considéré 
comme le plus caractéristique, à la décomposition du corps humain. »

45	 Encyclopédie, op cit., t. 13, p. 589.
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Ce qui est frappant dans cette description, c’est son caractère exclusivement 
chromatique. Aucune odeur, aucune texture, que des couleurs de plus en plus 
saturées jusqu’à l’ultime « bleu noirâtre ». Même Hippocrate qui est « de tous les 
auteurs qui ont écrit sur la sémeiotique presque le seul dont les ouvrages méritent 
d’être consultés » tandis que les autres « n’inspireroient que du dégoût46 » décrit les 
« yeux enfoncé », le « nez effilé », les « tempes affaissées », les « oreilles froides et 
rétractées47 » qui annoncent la mort. Si la description est clinique, froide, elle ne 
peut pas faire l’économie de celui qui regarde, qui, sans le scalpel de l’anatomiste, 
« apperçoit à travers la peau » cette « derniere couleur ». Bien que le chirurgien Louis, 
auteur de cet article, distingue deux types de corruption, la sèche, qui s’en prend au 
vivant, et l’humide, qui ronge le mort, il évite soigneusement dans son tableau les 
touches qui rendraient compte de ce sème, l’humide, que nous retrouverons dans 
presque toutes les œuvres qui nous occuperont dans la suite que nous donnerons 
à cet article. 

Le médecin et chirurgien Louis est important dans l’histoire de la sémiotique 
de la putréfaction, car il prend le contrepied de la doxa médicale48. Dans l’inventaire 
que dresse Gannal en 1868, la putréfaction est toujours présentée comme un « signe 
infaillible », qui mérite une « confiance absolue », « le seul et vrai signe de la mort », 
« le plus certain », « le plus incontestable », « irrévocable », la « preuve indubitable », 
« l’épreuve la plus sûre la plus infaillible », « l’unique indice certain de la mort49 ». 
Nous citerons à l’appui le médecin Deschamps qui publie en 1851 un ouvrage 
intitulé Du signe certain de la mort. Nouvelle épreuve pour éviter d’être enterré vivant : 

Les savants d’un commun accord ont considéré la putréfaction comme le signe 
véritablement infaillible de la mort, et, au lieu de s’arrêter là, ils se sont lancés 
dans des recherches curieuses, importantes, mais inutiles et déplacées ; ils ont 
abandonné le corps pour l’ombre. La mort offre d’elle même le cachet qui la 
caractérise ; c’est une vérité incontestable et le cachet s’imprime au début en trace 
ineffaçable sur l’abdomen des cadavres. Qui a vu le stigmate mortel faire défaut ? 
Qui a vu surtout un homme ayant le ventre coloré en vert revenir de la mort à 
la vie ? Les erreurs sont dans notre esprit, et non dans les actes de la divinité, 
la nature est toujours vraie, ce sont nos jugements qui sont faux. Si j’ai tant de 
confiance dans la coloration verte abdominale pour marquer la mort c’est que la 
mort elle même a toujours offert ce signe infaillible à mes yeux non prévenus50.

46	 « Semeiotique, ou semeiologie », ibid., t. 14, p. 937. L’auteur de cet article n’est pas connu.
47	 Prénotions coaques, 209.
48	 Félix Gannal, op. cit., p. 118, cite Bouchut (1849) qui explique cet isolement de Louis par 

des raisons personnelles : « La putréfaction est considérée avec raison par les médecins 
comme un signe infaillible de la mort. Louis est peut-être le seul qui se soit abusé à cet 
égard et qui ait soutenu l’opinion différente et contraire sans doute pour rester en opposition 
avec Bruhier. » Jean-Jacques Bruhier, médecin de Paris, était connu pour ses travaux sur 
l’incertitude de la mort.

49	 Id., passim.
50	 Michel Hyacinthe Deschamps, Du signe certain de la mort. Nouvelle épreuve pour éviter 

d’être enterré vivant, Paris, Éditions Masson, 1851, p. xiii-xiv, cité par Félix Gannal, op. cit., 
p. 118.
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La mort « offre d’elle-même son cachet », ses « stigmates ». La putréfaction est un 
texte qui s’imprime sur le corps, une trace ineffaçable alors même que son support 
se décompose. Mais, malgré son caractère univoque, ce texte n’a de sens que s’il 
est saisi par un expert, déchiffré par un regard « non prévenu ». Malgré cette belle 
unanimité, ce « commun accord », en 1875, Dechambre devait encore réaffirmer la 
primauté de la putréfaction comme signe de la mort, signe « infaillible et unique » 
que « le public réclame » comme « garantie la plus sûre contre le péril d’être inhumé 
vivant ». Mais ce signe, contrairement à ce que ses prédécesseurs pensaient, n’est 
pas lisible par tous, il pourrait être « douteux » sans l’expertise du médecin et le 
progrès de sa discipline : « [C]ette garantie est illusoire si l’appréciation du signe 
est livrée à une personne étrangère à l’art médical51. » Ce n’est plus le signe qui 
est infaillible, mais son interprète. La certitude se déplace de l’objet au regard. On 
n’a donc pas évacué le caractère problématique de la putréfaction : sa résistance 
a simplement pris une autre forme. Encore plus étonnant, les partisans de l’univo-
cité de la putréfaction et de son équivocité en sont venus à la même conclusion. 
Pour Louis, la putréfaction reste polysémique, mais le véritable médecin peut la 
lire adéquatement. La discrimination se fait à l’intérieur du corps médical. Pour les 
autres, la putréfaction n’est ambiguë que pour le néophyte qui est étranger à la 
médecine. La discrimination se fait entre l’expert et le profane. 

Marquant une nouvelle étape dans l’histoire de la putréfaction prise comme 
signe, Julia Kristeva, bien qu’elle parle en marge du discours médical, avec les 
outils de la psychanalyse, remet radicalement en question cette sémiotique de la 
pourriture52. Elle lui refuse le statut de signe, car à ses yeux, la production de sens 
est mise en échec par ce déchet ultime qu’est le cadavre53. 

Une plaie de sang et de pus, ou l’odeur doucereuse et âcre d’une sueur, d’une 
putréfaction, ne signifient pas la mort. Devant la mort signifiée – par exemple un 
encéphalogramme plat – je comprendrais, je réagirais, ou j’accepterais. Non, tel un 
théâtre vrai, sans fard et sans masque, le déchet comme le cadavre m’indiquent 
ce que j’écarte en permanence pour vivre. Ces humeurs, cette souillure, cette 
merde sont ce que la vie supporte à peine et avec peine de la mort. J’y suis aux 
limites de ma condition de vivant. Ces déchets chutent pour que je vive, jusqu’à 
ce que, de perte en perte, il ne m’en reste rien, et que mon corps tombe tout 
entier au-delà de la limite, cadere, cadavre. Si l’ordure signifie l’autre côté de la 
limite, où je ne suis pas et qui me permet d’être, le cadavre, le plus écœurant 
des déchets, est une limite qui a tout envahi. Ce n’est plus moi qui expulse, « je » 

51	 Amédée Dechambre (dir.), op. cit., p. 688.
52	 Malgré sa contemporanéité, Julia Kristeva ne jouit pour nous d’aucun privilège épistémologique 

et nous nous intéressons à son discours sur la putréfaction au même titre que nous l’avons 
fait pour le chirurgien Louis ou Félix Gannal. 

53	 Voir l’analyse de Jérôme Thomas, « Conceptualisation sémiotique et psychanalytique de la 
notion de déchet : une menace du symbolique et de l’identité », dans Dire(s) d’urgence. 
La psychiatrie d’urgence comme structure de médiation. Statut de la parole et de la 
communication à l’hôpital, Thèse de doctorat, Lyon, Université Lumière Lyon 2, 2010, 
p. 261-266.
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est expulsé. […] Le cadavre – vu sans Dieu et hors de la science – est le comble 
de l’abjection. Il est la mort infestant la vie54.

Dans ce passage, le cadavre, privé de ce surcroît d’être que confère 
la transcendance ou de la distance permise par la science, est le « comble de 
l’abjection ». Il indique la mort sans la signifier55. Le mot est évidemment choisi et 
il est même immédiatement repris pour distinguer ces déchets qui indiquent et ces 
signes propres, dont l’encéphalogramme est un exemple, qui signifient. La mort 
signifiée est la seule qu’on puisse « comprendre » et qu’on peut, une fois les étapes 
cognitives et émotives passées, « accepter  ». Elle est un symbole abstrait fait de 
signes purs (gramma), sans aucune corporéité. Mais plus encore, c’est une absence 
de signes, l’encéphalogramme est « plat ». Il ne dit rien. Ou plutôt il nous parle de 
la mort comme d’un néant de signes. Si la putréfaction ne peut pas signifier, c’est 
qu’elle échappe à la semiosis qui repose sur le principe de différenciation. Elle se 
situe à la limite du représentable, elle opère dans ce « théâtre vrai, sans fard et sans 
masque » où apparaît ce qui est écarté « en permanence pour vivre ». Elle brouille 
cette limite qui permet à la différenciation originelle d’opérer, celle entre le vivant 
et le mort. La mort devrait être un néant, elle est au contraire un excès de matière. 
On sent bien dans cette conception de la putréfaction tout le potentiel de fascination 
qu’elle exerce.

Selon Kristeva, la production de sens repose sur l’articulation dialectique de 
deux domaines hétérogènes : le sémiotique et le symbolique56. Le sémiotique (ou 
chora57 sémiotique) est « une étape – ou une région – fondamentale dans le procès 
du sujet, occultée par l’arrivée de la signification, c’est-à-dire du symbolique ».

Nous distinguerons le sémiotique (les pulsions et leurs articulations) du domaine 
de la signification, qui est toujours celui d’une proposition ou d’un jugement ; 
c’est-à-dire un domaine de positions. Nous appellerons cette coupure produisant 
la position de la signification, une phase thétique. Toute énonciation est thétique, 
qu’elle soit énonciation de mot ou de phrase  : toute énonciation exige une 
identification, c’est-à-dire une séparation du sujet de et dans son image, en même 
temps que de et dans ses objets  ; elle exige au préalable leur position dans 
un espace devenu désormais symbolique, du fait qu’il relie les deux positions 

54	 Julia Kristeva, Pouvoirs de l’horreur : essai sur l’abjection, Paris, Éditions du Seuil, 1980, 
p. 11.

55	 Déjà, Tertullien soulignait dans un passage dont la puissance n’avait pas échappée à Bossuet 
(Oraison funèbre d’Henriette d’Angleterre), que dans la putréfaction notre corps change de 
nature et que le nom de cadavre même « ne lui demeurera pas longtemps : [il] deviendra 
un je ne sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune langue » (op. cit., p. 440, n. 4). 

56	 Ce concept apparaît dans Julia Kristeva, « Sémiotique et symbolique », La Révolution du 
langage poétique. L’avant-garde à la fin du XIXe siècle : Lautréamont et Mallarmé, Paris, 
Éditions du Seuil, 1974, et « Le sujet en procès », Polylogue, Paris, Éditions du Seuil, 1977. 
Sur ce sujet, voir Cécilia Fernandez, « Thétique et sémiotique chez Julia Kristeva  », Les 
Motifs mythologiques antiques et bibliques dans la poésie de RDA, Thèse de doctorat, Lyon, 
Université Lumière Lyon 2, 2010, p. 47-52.

57	 Nous reprenons après Kristeva ce terme d’origine platonicienne, désignant (entre autres dans 
le Timée, 50d) un espace vague et sans forme qui fait tendre toute chose à la corruption. 
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ainsi séparées pour les enregistrer ou les redistribuer dans une combinatoire de 
positions désormais ouvertes58.

Si, pour reprendre la terminologie de Kristeva, le cadavre en putréfaction relève 
de la « chora sémiotique », de l’indifférencié qui est rejeté « où je ne suis pas et qui me 
permet d’être », la représentation que les artistes en donnent appartient à la sphère 
symbolique. En représentant cette chose immonde et dangereuse parce qu’elle met 
en péril la production de sens, l’artiste se livre à une symbolisation du sémiotique. 
On nous dira que l’art est toujours symbolisation, ce à quoi nous répondrons que 
c’est là tout l’intérêt de la putréfaction : elle met en évidence ce travail qui consiste 
à traduire dans un langage intelligible une réalité qui défie notre entendement et 
notre sensibilité. Cette symbolisation est un tour de force parce que la putréfaction 
n’est pas un signe comme les autres. C’est comme s’il retenait de son appartenance 
objectale à la chora sémiotique une sorte de résistance qui se traduit par l’horrible 
fascination que nous éprouvons pour un tel spectacle.

Il n’est probablement pas de meilleur exemple de cette horrible fascination 
que « la charogne » de Baudelaire59, qu’il faut replacer dans une longue tradition que 
l’on pourrait faire remonter à Lucrèce. Dans son De natura rerum, Lucrèce décrivait 
déjà avec force le travail de la mort sur le corps délaissé par l’âme en évoquant la 
« putréfaction des viscères » qui donne le jour « à un peuple de vermisseaux », à un 
« flux continuel d’insectes privés d’os et de sang qui s’agitent au milieu des chairs 
gonflées60 ». L’ambition du poète épicurien était de libérer ses lecteurs de la peur de la 
mort, ce qui ne sera pas nécessairement le cas des poètes ultérieurs qui reprendront 
le motif de la putréfaction des chairs à la façon d’un memento mori, qui nous force 
à penser non pas à la mort, mais à la vie qui nous reste et à la façon de la consacrer 
ou non à Dieu. On pourrait ici citer Jean-Baptiste Chassignet, un élève des Jésuites 
– dont le vœu était « perinde ac cadaver (obéissant comme un cadavre) » – qui 
invite le lecteur, dans un sonnet apologétique et macabre de la fin du XVIe siècle, à 
méditer sur la vanité de la vie terrestre qui culmine dans un « charnier mortuaire ». 
Les parallèles entre ce sonnet tiré du recueil Le Mépris de la vie et consolation contre 
la mort (1594)61 et le poème de Baudelaire sont nombreux et bien établis. Dans les 
deux cas, il s’agit d’une invitation et les deux poèmes s’ouvrent par un impératif 
cognitif : « Mortel pense » pour Chassignet et « Rappelez-vous » chez Baudelaire. 
Mais si le sonnet de Chassignet nous invite à méditer sur ce qui doit advenir, le 

58	 Julia Kristeva, La Révolution du langage poétique, op. cit., p. 41 sq.
59	 Charles Baudelaire, « Une charogne », Les Fleurs du Mal, Paris, Garnier, 1961, p. 34-36.
60	 Lucrèce, III, 736-739.
61	 Jean-Baptiste Chassignet, Le Mespris de la vie et consolation contre la mort, édition critique 

établie par Hans-Joachim Lope, Genève, Librairie Droz (Textes littéraires français), 1967 
[1594]. Voir à ce sujet Kjerstin Aukrust, « Le spectacle de la corruption dans le Mespris de la 
vie et consolation contre la mort (1594) », dans Frank Lestringant et Adrien Paschoud (dir.), 
« Représenter la corruption en France à l’âge baroque (1580-1660) », Études de lettres, 2015, 
no 3-4, p. 65-82. Sur le baroque macabre, qui englobe des œuvres aussi fameuses que les 
leçons d’anatomie de Rembrandt, voir par exemple David R. Castillo, Baroque Horrors, 
Ann Arbor, University of Michigan Press, 2010. 
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poème de Baudelaire repose sur de savants allers-retours entre le passé et l’avenir 
(« Oui ! telle vous serez »), lesquels sont soutenus par le passage continuel du beau à 
l’horrible, par l’aménagement somptueux des contrastes. Baudelaire a lu Chassignet 
et sa description de la putréfaction emprunte la même topique (désarticulation, 
dévoration par les vers, ventre ouvert, puanteur, perte de forme). Mais il est une 
différence notable. Nulle beauté chez Chassignet dans cette pourriture. Baudelaire 
au contraire, cela est bien connu, arrive à rendre belle cette « charogne infâme » 
qu’il fait rimer, et cela a son importance pour mon propos, avec le mot âme. Cette 
« carcasse superbe » est ainsi comparée à une fleur qui s’épanouirait, ou même à 
un fruit mûri par le soleil, « cui[t] à point », qui retourne à la nature ce qu’elle a reçu 
en partage. Or ce soleil est rapproché vertigineusement de la destinataire à la fin 
du poème, alors que l’astre qui « rayonnait sur cette pourriture » cède la place à la 
femme, ce « soleil de ma nature », cette « étoile de mes yeux », et que celle qui allait 
s’évanouir « sur l’herbe » à l’odeur infecte de la charogne se voit désormais promise 
à son tour à « moisir parmi les ossements » « sous l’herbe et les floraisons grasses ». 
À cette femme « semblable à cette ordure, / à cette horrible infection », le poète 
offre en consolation le pouvoir de l’art :

Alors, ô ma beauté ! dites à la vermine
Qui vous mangera de baisers, 
Que j’ai gardé la forme et l’essence divine
De mes amours décomposés62 ! 

La dernière strophe du poème illustre avec force ce pouvoir de l’art de rendre 
la transcendance perdue lors de la décomposition. Et notre regard, passé à cette 
école du XIXe siècle, peut voir ce que les anciens ne voyaient certainement pas, par 
exemple, dans les transis du Moyen Âge, une beauté fascinante.

Cette fascination ne s’est pas éteinte au XXe siècle. Salvador Dalí en particulier 
a exploré cette thématique dans de nombreuses œuvres et a tenté de donner forme 
à ce qui est, par essence, perte de forme. On se souviendra bien entendu de l’âne 
pourri dans Le Chien andalou (1928), mais, à l’origine de sa collaboration avec 
Buñuel, il y a une série de dessins, Los putrefactos, qui remonte à 1925-1927 alors 
que Dalí fréquentait encore La Residencia de Estudiantes de Madrid et que le terme 
putréfaction servait de mot de passe à la confrérie formée par Federico García Lorca, 
Pepin Bello, Salvador Dalí et Luis Buñuel63. Ce qui mérite notre attention, c’est 
encore l’ambiguïté de la putréfaction et l’ambivalence qu’elle suscite chez l’artiste. 
D’un côté, ce thème est utilisé pour illustrer la décadence de sa société, de l’autre, 
il est un moyen d’explorer la frontière poreuse entre Eros et Thanatos, entre le désir 
et la mort. Dans Les Efforts stériles (Cenicitas, 1927), le corps en décomposition est 
démembré, décapité et il flotte au milieu des mouches et des viscères. La topique 

62	 Charles Baudelaire, « Une Charogne », Les Fleurs du mal, op. cit., p. 34-36.
63	 On consultera avec profit le dossier pédagogique produit à l’occasion de l’exposition Dalí par 

le Centre Pompidou en 2013 : Norbert Godon, « Dossier pédagogique : Salvador Dalí » [en 
ligne], Centre Pompidou, 2013 [http://mediation.centrepompidou.fr/education/ressources/
ENS-dali/].
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de la pourriture est reprise et elle envahit la matière même de l’œuvre par le travail 
de la pâte en couches superposées. D’un point de vue structurel, la toile est divisée 
en deux : dans la partie supérieure, le tronc du corps semble s’élancer, comme doué 
d’une vie propre, tandis que flottent, dans la partie inférieure, comme sous terre, 
tous les déchets rejetés, dont deux têtes coupées. On peut voir dans cette toile une 
illustration du statut sémiotique de la pourriture : la partie supérieure représente 
la pourriture passée au crible symbolique tandis que la partie inférieure propose 
une vision de la pourriture dans la chora sémiotique. Si Baudelaire s’est efforcé de 
donner à la putréfaction ses lettres de noblesse en l’esthétisant, s’il l’a maintenue 
dans la sphère symbolique, Dalí au contraire a tenté de la ramener dans la chora 
sémiotique pour en faire un moyen de dénonciation et de subversion politiques. 
On se rappellera que l’âne pourri dans Le Chien andalou est porté par deux frères 
maristes, figures du clergé, et posé sur un piano, symbole de la bourgeoisie. C’est 
aussi le titre de l’article qu’il publie en 1930 dans la revue Le Surréalisme au service 
de la révolution dans lequel il jette les bases de sa méthode paranoïaque-critique. 

Au terme de ce parcours, on peut se risquer à dégager une séquence historique : 
la pourriture, jusqu’au XIXe siècle, est d’abord un problème moral et religieux 
parce qu’elle met en question la transcendance de l’homme. L’intervention de la 
médecine et la production d’un discours qui neutralise le processus, en le fondant 
scientifiquement, permettront à la pourriture de sortir du cadre religieux. Mais cette 
entreprise de neutralisation par la science est ardue parce que la putréfaction a un 
statut sémiotique particulier. Au XIXe siècle, par le biais de l’esthétique, la pourriture 
retrouve la transcendance perdue. Le XXe siècle marque un nouveau tournant alors 
que la putréfaction s’ouvre désormais à des visées politiques. Ainsi, même rachetée 
par l’esthétique, la putréfaction, parce qu’elle appartient fondamentalement à la 
chora sémiotique, à ce qui est informe et abject, conserve son pouvoir dissolvant. 
Peu importe le domaine qui prétend l’assujettir (la religion, la médecine, l’art), la 
putréfaction semble impossible à neutraliser.
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